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À l’imaginaire, surtout quand il n’est
peut-être pas que de l’imagination…
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1.
Mina pila, tira le frein à main et coupa le contact. Après avoir pris une profonde inspiration, elle tourna la tête vers son coéquipier assis sur le siège passager. Coiffé de sa casquette d’agent de police, il regardait droit devant lui, l’air rageur. Du sang coulait de sa joue gauche et sa peau commençait à se teinter du bleuté de l’hématome.
— Ça fait mal ? demanda Mina en approchant sa main.
— Ne me touche pas !
— Zoltan, j’ai fait ça pour…
Son partenaire quitta le véhicule avant qu’elle puisse terminer sa phrase. Elle sortit à son tour en relevant le col de sa parka. Ses deux pieds s’enfoncèrent dans une flaque d’eau où flottaient des grumeaux glacés. Une pénombre crépusculaire plongeait le paysage dans une torpeur hivernale. La neige accumulée sur les trottoirs prenait des teintes azuréennes et les rares passants exhalaient des volutes de buée, la tête rentrée, le buste penché en avant, pressés de gagner un endroit où se réchauffer. Mina avisa le panneau éclairé affichant « Commissariat central de Bucarest » dont le néon répandait sa lueur fantomatique jusqu’aux abords du parking.
— Sors de là ! ordonna Zoltan.
Il venait de s’adresser à quelqu’un à l’arrière du véhicule. En émergea un individu hirsute à la barbe folle qui avait les mains menottées dans le dos. L’agent de police lui empoigna le bras et l’engagea à avancer. Mina le laissa faire et leur emboîta le pas.
— Crois-moi, je vais déposer plainte ! Espèce de folle ! cracha Zoltan.
Mina ne répliqua pas. Elle n’avait aucune envie de se donner en spectacle devant l’homme qu’ils venaient d’arrêter. Elle assura ses pas pour ne pas déraper sur les plaques de verglas qui tapissaient les marches menant au poste de police. Zoltan y pénétra accompagné du prévenu sans prendre la peine de retenir la porte vitrée. Le battant se referma juste devant Mina, lui renvoyant son reflet en gros plan. Ses cheveux brun foncé noués à l’arrière retombaient en mèches folles de chaque côté de son visage. On lui disait souvent qu’elle avait un joli minois, délicat, doux et un peu enfantin. Aux coins de sa bouche, des fossettes soulignaient un air jovial dont elle savait jouer. Quand elle souriait, ses dents du haut qu’elle avait légèrement en avant se dévoilaient. Seuls ses yeux verts tranchaient avec son air avenant. Elle avait le regard d’une femme qui en a vu bien davantage que ce que son apparence juvénile laissait croire.
Elle rouvrit la porte d’un coup de pied rapide et fit irruption dans le commissariat pour voir Zoltan confier le délinquant à un collègue et foncer droit vers le bureau du commissaire. Sous les regards interrogatifs de ses confrères, Mina se dirigea vers son espace de travail sans se presser. Elle ignora les murmures et s’assit devant son ordinateur. Dans le silence de l’open space, on entendait les éclats de voix de Zoltan qui s’agitait dans l’aquarium de leur supérieur. Mina y jeta un coup d’œil avant de regarder avec convoitise une zone située à l’opposé de l’espace des agents de police : le département des inspecteurs.
— Avec la connerie que t’as l’air d’avoir faite, t’es pas près d’en faire partie ! lança un grand blond au regard condescendant.
— Mina Dragan !
Le commissaire venait de surgir, l’air furieux.
— Dans mon bureau !
Mina se leva en inspirant par le ventre pour calmer la petite pointe d’anxiété au creux de son estomac. Elle croisa Zoltan qui sortait et referma la porte derrière elle. Le commissaire Ionescu, un homme ventru, au crâne dégarni et à la moustache épaisse, lui fit signe de s’asseoir alors qu’il restait debout.
— Qu’est-ce qui vous a pris ? Ce que Zoltan vient de me raconter est proprement ahurissant ! Vous vous rendez compte que vous risquez la radiation pour ça !
— Ou une médaille.
— Ne vous payez pas ma tête. Votre collègue est en train de poursuivre un délinquant, vous le rattrapez et, d’un coup d’épaule, vous l’envoyez voler dans les poubelles. Puis vous le dépassez et vous arrêtez vous-même le suspect. Y a-t-il quelque chose de faux dans ce que je raconte ?
— Non, monsieur, tout est vrai.
— Vous avez donc neutralisé votre propre coéquipier pour vous attribuer tout le mérite de l’arrestation et récolter une médaille ?
Mina croisa les jambes avant de répondre.
— Je vous écoute !
— Lorsque nous avons aperçu l’homme que nous recherchions, commença posément Mina, Zoltan est sorti du véhicule sans prévenir et surtout sans prendre son arme. Je lui ai crié qu’il n’avait pas son pistolet, contrairement au suspect, qui en avait un. Zoltan risquait de se faire tirer dessus. J’ai piqué un sprint pour le rattraper en lui hurlant de s’arrêter. Zoltan a poursuivi sa course, c’est là que je l’ai poussé dans les poubelles et que j’ai fini par arraisonner le fugitif.
Les mains sur les accoudoirs de sa chaise, le large commissaire s’assit en observant Mina avec de gros yeux étonnés.
— Vous lui avez sauvé la vie, à ce petit salopiaud. Vous lui avez sauvé ses fesses…
Mina demeura silencieuse et croisa les jambes dans l’autre sens. Le commissaire Ionescu posa les coudes sur le bureau sans quitter Mina du regard. Ne sachant comment réagir, la jeune femme lui adressa un petit sourire qui creusa les fossettes aux coins de sa bouche.
— Si vous permettez que j’y aille, monsieur, j’aimerais rédiger mon rapport d’intervention.
— Attendez un instant, s’il vous plaît.
Le commissaire lissa sa moustache comme s’il réfléchissait, puis il hocha la tête et ouvrit un tiroir dont il tira une pochette cartonnée rouge qu’il posa devant lui. Il en fit glisser un dossier de plusieurs feuilles agrafées et, cette fois, le cœur de Mina battit plus vite en apercevant les mots « documents classifiés ».
— J’ai appris que vous vous étiez inscrite au concours d’inspectrice, madame Dragan, dit le commissaire. N’est-ce pas ?
— Absolument.
— Quand les agents veulent devenir inspecteurs dans mon commissariat, j’aime bien savoir à qui j’ai réellement affaire. C’est un poste trop complexe pour que je le confie à des personnes qui se sont contentées d’avoir des bonnes notes mais qui n’ont pas l’envergure pour assumer une telle pression.
— Vous êtes en train de me dire que vous avez fait une enquête sur moi ?
— Vous êtes un drôle d’oiseau, Mina Dragan, reprit le commissaire en consultant les documents qu’il avait sortis.
Mina ravala la réflexion qui avait failli déborder de ses lèvres. Elle se contenta de noter qu’on lui avait souvent fait cette remarque, à commencer par ses parents.
Le commissaire parcourait le dossier du regard. Derrière lui, une fenêtre donnait sur la rue où un réverbère répandait sa luminosité sur le trottoir couvert de neige souillée par les passants.
— Vous avez quitté l’école à 16 ans, c’est bien ça ?
Mina n’osa pas répondre. Elle savait très bien où le commissaire voulait l’emmener.
— Vous savez que pour être agente, et a fortiori tenter le concours d’inspecteur, il faut avoir le bac, donc vous avez falsifié votre diplôme…
Mina serra les dents, elle était prise au piège. Le commissaire fit comme s’il ne s’agissait que d’un détail et poursuivit :
— Donc vous arrêtez l’école pour vous faire embaucher en tant que marin sur un navire de pêche en mer Noire. Vous avez tenu trois ans. Comment une petite femme frêle comme vous a pu supporter si longtemps la vie sur un bateau de pêche ?
Maintenant qu’elle savait que le commissaire connaissait toute sa vie, Mina décida de jouer la transparence et de montrer qui elle était vraiment. Continuer à mentir ne ferait qu’agacer son supérieur.
— Ç’a été très dur la première année, mais ensuite tout l’équipage, composé uniquement d’hommes, a compris que je savais me faire respecter et plutôt bien m’exprimer pour faire valoir mes droits. Ils ont été tellement convaincus qu’ils ont décidé de me nommer porte-parole du syndicat.
— Malin, reconnut le commissaire. Ensuite vous semblez vous lasser du métier de pêcheur et vous vous faites donc embaucher dans un garage où vous allez rester trois ans de plus. Comment on passe de pêcheur à mécano, madame Dragan ?
— Sur le bateau, le plus vieil homme de l’équipage m’avait pris sous sa protection, il se trouve que c’était le mécano. Il disait qu’il ne fallait pas voir un moteur comme une machine mais comme un animal qu’on éduque, si on est trop brutal la mécanique fait comme la bête, elle se braque, si on est trop mou on ne déverrouille pas les blocages… J’ai aimé cette idée et j’ai appris le métier à ses côtés.
— Et là, pendant cette période, l’enquête remonte que vous êtes plusieurs fois prise à partie dans des bagarres.
— Mon amoureux de l’époque m’a appris quelques techniques pour que je sache non pas me battre mais me défendre.
— J’ai un rapport de police officiel qui dit qu’un soir, en rentrant tard, vous croisez un couple qui se fait agresser. Vous intervenez et vous mettez l’agresseur en fuite après lui avoir cassé le poignet. Et là, vous dites à l’agent qui prend votre déposition qu’en fait vous venez de comprendre quelque chose avec ce qui vient de vous arriver : vous voulez faire son métier, vous ressentez l’envie de protéger les plus faibles et d’arrêter les salauds. Vous passez le concours d’agent de police, et vous restez chez nous pendant six ans. Sauf qu’au bout de ces six ans vous vous mettez en disponibilité pour revenir chez nous deux années plus tard. Et là, mes enquêteurs n’ont pas été fichus de trouver ce que vous avez fait entre 2023 et 2025. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
Mina fixa le commissaire avec une insistance qui outrepassait légèrement son rang.
— J’aimerais mieux ne pas en parler.
— Pourquoi ?
Elle savait qu’en refusant de répondre, elle risquait de braquer un peu plus le commissaire, mais elle était prête à prendre ce risque. Jamais elle ne marchanderait sa vie privée contre de la bienveillance professionnelle.
— Je me répète, j’aimerais mieux ne pas en parler.
— Soit, répondit le policier en haussant les épaules. Après tout, c’est votre droit.
— Ce qui compte, il me semble, c’est que je sois tout aussi opérationnelle qu’avant mon départ, non ? Je vous l’ai prouvé cette année.
Le commissaire approuva et considéra longuement Mina sans un mot. Elle se laissa dévisager sans baisser les yeux. Elle se rappelait que son indépendance se plaçait au-dessus de toutes les hiérarchies. Et si elle voulait bien être respectueuse, elle ne serait en revanche jamais soumise.
— Sous votre minois de poupée, vous êtes une coriace, Mina Dragan, lâcha le commissaire. Une sacrée coriace pour une petite bonne femme de 31 ans.
Et si vous saviez ce que j’aurais fait à un mécano qui m’aurait dit une chose pareille, songea Mina.
Pour réponse, elle fit craquer ses doigts. Le commissaire scruta ses mains avant de relever la tête.
— J’ai peut-être quelque chose pour vous, finit-il par dire. Tous mes inspecteurs sont pris et bossent même le week-end.
Mina se redressa instinctivement sur sa chaise.
— Vous avez du cran, reprit le commissaire, et vous avez déjà un peu vécu. Par conséquent, j’ai bien envie de vous donner votre chance en faisant quelque chose qui sort clairement du cadre légal. Mais à la guerre comme à la guerre, c’est ça ou on laisse une affaire grave sans réponse. Donc, si vous bouclez le dossier que je vais vous confier, vous garderez votre nouveau poste d’inspectrice sans passer par la case concours, si vous échouez, vous reprendrez votre grade d’agente… en compagnie de votre grand ami Zoltan. C’est clair ?
Mina ne s’attendait pas à une proposition si directe et hors règlement. Mais ce n’était pas elle qui allait s’offusquer d’un supplément d’indépendance.
— Merci, commissaire.
— Attendez de voir l’affaire que je vous confie avant de me remercier.
Le commissaire attrapa un calepin et tapota du doigt sur le bureau.
— On a reçu l’appel il y a moins d’une heure de la gérante d’un hôtel qui a découvert un client assassiné dans sa chambre.
— On connaît l’identité de la victime ?
— Oui, un certain Mark Killianson, inconnu dans nos fichiers.
— Cause de la mort évidente ?
Le commissaire sourit.
— Vous parlez déjà comme une véritable inspectrice. La gérante a précisé qu’il était assis près du lit et qu’il avait des marques violacées autour du cou.
— Où se sont déroulés les faits ?
— C’est bien le problème… Dans la campagne transylvaine.
— Pourquoi a-t-elle appelé ici ?
— Elle a d’abord contacté le commissariat de Brasov, mais ils ne se sont pas sentis de gérer un potentiel homicide et ont mis la moitié de la journée pour nous transmettre l’affaire.
— Où est-ce arrivé exactement ?
— Au château de Bran.
— Celui qu’on attribue à Dracula ?
— Oui… À cette époque, il ne doit pas y avoir beaucoup de touristes qui fréquentent l’hôtel installé dans le château. D’autant qu’on a été alertés que la route qui aurait dû vous conduire à destination est coupée à une cinquantaine de kilomètres de Bran, à cause de la neige. En revanche, j’ai vérifié, les trains circulent toujours. Pour combien de temps ? Je n’en sais rien. Donc…
Le commissaire consulta sa montre.
— Il est 18 h 21 exactement. L’unique et prochain train pour Bran avant demain passe à 19 h 30. Vous savez ce qu’il vous reste à faire.
— Et les techniciens de la police scientifique ? demanda Mina en se levant.
— Ils sont prévenus et vous rejoindront d’ici demain matin, je pense. Dès qu’ils auront fini leur boulot sur une autre affaire. Une dernière chose, un peu bizarre…
— Oui ?
— Cela faisait cinq jours que l’homme n’était pas sorti de sa chambre. La responsable de l’hôtel semble ignorer ce qu’il y a fait pendant tout ce temps. Elle a aussi déclaré qu’il lui faisait penser à quelqu’un, sans pour autant parvenir à l’identifier. Mais je me méfie.
— Pourquoi ?
— Elle avait l’air un peu bizarre. Elle avait des expressions de paranoïaque et s’arrêtait régulièrement de parler pour dire qu’elle entendait du bruit.
— Elle ne peut pas nous envoyer une photo de la victime ?
— Il n’y a plus de réseau, et puis j’ai cru comprendre que de toute façon elle refusait la technologie et n’avait pas de portable. Elle a appelé d’une vieille ligne fixe.
— Et elle est toute seule là-bas ?
— Il semblerait.
— Bien, j’y vais. Je vous tiendrai au courant dès mon arrivée, conclut Mina.
Le commissaire tendit une main pour l’arrêter, contourna son bureau et se posta devant Mina. N’étant pas très grande, la jeune femme dut lever la tête pour le regarder. Il lui enveloppa l’épaule d’une poigne paternaliste.
— Soyez particulièrement vigilante, inspectrice. La région est connue pour ses disparitions inquiétantes.
Mina réprima un léger frisson, puis hocha la tête et ouvrit la porte avant de la refermer derrière elle.


2.
Les cheveux de Mina virevoltaient de chaque côté de son visage rougi par l’effort. Elle venait de franchir en trombe la porte d’entrée de la gare de Bucarest et fendait la foule à en perdre haleine. Elle frôla voyageurs, valises, poussettes, percuta un vieil homme qui avançait fébrilement appuyé sur sa canne. Faisant volte-face, Mina le rattrapa de justesse et le remit d’aplomb.
— Ça va ? s’inquiéta-t-elle.
L’homme avait l’air quelque peu désorienté, mais recommença à marcher de son pas claudicant. Aussitôt, elle reprit sa course, bondit au sommet des trois premières marches de l’escalier, grimpa à toute vitesse et déboula sur un quai. Elle repéra sur un écran que son train était déjà en gare voie 3. La plus éloignée. Pour l’atteindre, il lui fallait se rendre à l’extrémité du quai, redescendre dans un tunnel, le traverser et remonter de l’autre côté. Et il lui restait moins d’une trentaine de secondes pour accomplir ce parcours. Elle sprinta, mais aperçut le chef de gare presser les retardataires d’embarquer. Il allait donner le départ. Sans réfléchir plus longtemps, Mina jeta un coup d’œil à gauche puis à droite depuis le quai et sauta sur la voie 1. Elle se réceptionna mal sur les graviers et chuta. Derrière elle, elle entendit un homme crier qu’un passager était tombé sur la voie. Mina se releva et fondit droit vers son train. Il lui restait une voie à traverser. Le chef de gare leva la main pour se préparer à donner le départ. Mina allait courir sur les rails quand elle les sentit vibrer sous ses pieds. Un train approchait à toute vitesse. Les phares l’éblouirent. En traversant, elle allait se faire percuter ou être aspirée par le souffle du convoi. La corne d’alarme hurla. Le sifflet du chef de gare retentit. Électrisée par l’adrénaline, Mina s’élança par-dessus la voie, attrapa la porte du wagon en train de se refermer et parvint à se faufiler dans l’étroit interstice au moment où le convoi à grande vitesse les dépassait dans un vacarme d’enfer et une rafale de tempête.
Mina souffla, les deux mains posées sur les genoux. Sous le martèlement de ses palpitations, elle entendit le bruit rassurant des rouages mécaniques du train.
Reprenant doucement son souffle et son calme, elle se redressa et rattacha ses cheveux emmêlés par sa course folle. Puis elle s’avança dans le wagon. Des murs beige pâle reflétaient leur morne lueur sur des banquettes marron. Presque toutes les places étaient prises. Et les voyageurs, le nez dans leur téléphone, oscillaient au gré du roulis ferroviaire. Elle finit par s’installer à côté d’une femme d’une quarantaine d’années qui ne sembla même pas remarquer que quelqu’un s’était assis à côté d’elle.
Mina avait envie de dire à tous ces gens qu’elle venait d’être nommée inspectrice. Elle voulait qu’on la félicite, afin que ces paroles l’aident à prendre pleinement conscience de ce qui lui arrivait. Tout s’était fait si précipitamment qu’elle avait l’impression de ne pas être prête. De plus, l’affaire que le commissaire lui avait confiée ne paraissait pas évidente pour une première enquête. Et le plus étrange : elle devrait probablement dormir sur le lieu même du crime.
Pour ne pas se laisser gagner par l’anxiété, Mina observa avec plus d’attention les gens dans le wagon. Son sens du détail lui fit remarquer une jeune femme qui n’avait pas le regard mi-clos des autres passagers. Elle semblait ailleurs, comme si elle contemplait une autre réalité. Mina s’étira un peu pour essayer de voir ce que l’écran de son téléphone affichait de si captivant. Et distingua que la jeune femme ne tenait pas un smartphone entre ses mains, mais un livre.
Elle l’observa longuement, vivant par procuration le plaisir que devait éprouver cette lectrice. Malgré son abandon précoce de l’école, Mina avait toujours entretenu un rapport intime avec les livres, notamment grâce à sa mère bibliothécaire. Les livres qui, elle ne l’avait pas précisé au commissaire, lui avaient permis de s’évader lorsque la vie devenait trop dure à bord du bateau de pêche. Les livres qui l’aidaient par moments à combattre son complexe d’avoir redoublé sa classe de troisième et finalement quitté l’école avant le lycée.
Le train marqua un arrêt et plusieurs voyageurs, dont la lectrice, descendirent. Un seul passager muni d’une sacoche de travail monta à bord de leur voiture. Mina le regarda s’asseoir, l’homme lui adressa un sourire.
— C’est la première fois que je vous vois ici, dit l’inconnu au bout d’un petit moment.
— Vous voulez dire qu’il n’y a que des habitués dans ce train à cette heure-ci ?
— Exact ! Et un joli visage comme le vôtre, on ne l’oublie pas.
L’homme, dans la quarantaine, barbe courte finement taillée et lunettes en écaille de tortue, était tout sourire. Mina décida de lui répondre, mais en restant sur ses gardes :
— Vous avez raison, c’est la première fois que je prends ce train.
— Où allez-vous ?
— À Bran.
Le passager sembla surpris.
— Ah…, se contenta-t-il de dire.
— Vous connaissez ? renchérit Mina.
— Non, je ne suis jamais allé jusque là-bas, c’est trop isolé pour moi. Je sais qu’il y a des villages par-ci par-là, mais, à mes yeux, il n’y a que des forêts, des vallées et des montagnes sans âme qui vive. À part celle des loups et, si l’on en croit les légendes, d’autres encore moins fréquentables. Ce ne sont peut-être que des racontars, je le sais bien, mais n’empêche que ça me fout les jetons, cette région. Et encore plus l’hiver… Qu’est-ce que vous allez y faire, si ce n’est pas indiscret ?
— Ça l’est, répliqua Mina.
— Ah… un homme peut-être ? hasarda l’inconnu avec un rictus en coin.
— Je vois où vous voulez en venir, mais je vais vous faire une confidence, la seule chose dont j’aie envie de jouir pour le moment, c’est de ma tranquillité.
Elle avait parlé avec un grand sourire enjôleur, mais elle le regardait de son air sévère. Elle se leva et alla s’asseoir tout au fond du wagon, sur une banquette déserte.
Le temps de reprendre le fil de sa réflexion sur ce qu’elle allait bien pouvoir découvrir dans l’hôtel, elle laissa son regard dériver sur le paysage rural qui défilait lentement par la fenêtre, le train ne roulant pas à plus de 50 kilomètres/heure. Le crépuscule répandait son sombre bleu sur les plaines enneigées. Au loin, les forêts formaient des masses impénétrables, et plus proches, le long de la voie, s’étendaient des champs labourés aux mottes de terre gelées. Plus aucun oiseau ne tournoyait dans le ciel d’encre à la recherche d’une nichée pour la nuit, tout était immobile.
Le tortillard marqua plusieurs arrêts jusqu’à une minuscule gare où descendit le dernier voyageur, laissant Mina seule dans le wagon et peut-être même dans le train tout entier. Désormais, on n’entendait que les lents grincements du train qui donnait le sentiment de conduire son ultime passagère vers une destination hors du monde. La température chuta et Mina referma sa parka avant de glisser ses mains entre ses cuisses pour les réchauffer. À l’extérieur, les champs glacés avaient cédé la place à des collines recouvertes de neige sans plus aucune trace d’empreinte humaine, à l’exception peut-être d’un chemin de terre, mince lacet noir tranchant sur l’étendue blanche. Il semblait mener jusqu’à un bois dont les arbres décharnés n’étaient plus que des épouvantails aux bras glacés.
L’excitation du défi lancé par le commissaire commençait à retomber et l’appréhension gagnait Mina peu à peu. Elle s’empara de son téléphone, mais le réseau ne passait pas. Elle s’efforça de repenser à ce que le commissaire lui avait dit de la victime. Un homme, a priori mort par strangulation dans sa chambre d’hôtel, dont il n’était pas sorti depuis cinq jours. Ce serait donc à elle de trouver qui l’avait tué, et pourquoi. Avec l’aide de la scientifique, qui dans le meilleur des cas débarquerait le lendemain. Heureusement, elle n’avait pas oublié de prendre plusieurs paires de gants d’examen avec elle pour ausculter le corps sans laisser d’empreintes. Mais serait-elle assez observatrice et intelligente pour déceler des indices et formuler des conclusions pertinentes ? Elle n’avait jamais douté d’elle, mais le métier d’inspectrice requérait trois ans d’études après le bac. Autant de temps qu’elle avait passé les mains râpées par des filets de pêche ou le nez dans un moteur de voiture. Sa détermination à réussir serait-elle suffisante pour ce qu’elle estimait être un retard ? La seule chose dont elle était certaine, c’est qu’on ne lui offrirait pas une seconde chance si elle échouait dans cette enquête.
Deux heures s’écoulèrent ainsi dans les ténèbres. Et soudain le train ralentit. Il était presque 22 heures. Mina colla son front à la vitre glacée et, en entourant ses yeux avec ses mains, distingua un panneau sur lequel était écrit « Bran ». Elle se leva aussitôt de son siège et rejoignit la porte de sortie. Le train marqua l’arrêt dans un grincement de frein. Mina ouvrit la porte. Le froid glacial lui paralysa le visage. Elle sauta au bas de la marche et ses pieds s’enfoncèrent dans une épaisse couche de neige. Le train redémarra, l’œil rouge de sa lanterne arrière disparaissant dans la nuit.
Mina regarda autour d’elle à la faveur du fantomatique halo de lune. Mis à part le panneau indicateur, il n’y avait rien, aucune lumière, aucun signe de vie, uniquement un quai abandonné balayé par le vent qui décollait la neige du sol. Où avait-elle atterri ? Comment un endroit pouvait-il être aussi désert ?
Des flocons glissèrent dans son cou et un filet d’eau glacée coula jusqu’à ses omoplates. Mina frissonna avant de redresser le col de sa parka et de frotter ses bras dans un froissement de tissu imperméable.
Ses yeux s’habituant à l’obscurité, elle repéra ce qui pouvait ressembler à une rampe d’escalier en bois de l’autre côté de la voie. Elle enjamba les rails et monta sur une dalle en prenant garde de ne pas glisser. De là, elle aperçut un escalier étroit qui plongeait dans l’obscurité. Elle allait s’y rendre quand son œil fut attiré par quelque chose à l’autre bout du quai. Une main en visière pour se protéger des flocons qui piquetaient son visage, elle fronça les sourcils. Cette fois, elle n’eut plus aucun doute. Face à elle, immobile, se tenait une silhouette.
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— Hey ! cria-t-elle.
Pas de réponse. La lune était assez claire pour distinguer une forme humaine, mais pas assez forte pour qu’elle puisse voir un visage.
Mina fit glisser la fermeture de son manteau, approcha la main de son holster et replia ses doigts autour de la crosse de son arme. Elle sortit le pistolet et le tint près de sa cuisse sans quitter des yeux la silhouette. Elle était entraînée à garder son calme, mais comment ne pas être mal à l’aise en pareille situation ?
— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.
L’inconnu ne lui répondit pas.
Là où d’autres auraient fui, Mina avança droit devant elle. Ses pas froissant la neige scandaient sa démarche assurée. En face d’elle, l’individu demeurait figé. Mina continua à progresser, de plus en plus suspicieuse. Elle allait brandir son arme quand la silhouette s’évanouit dans la nuit.
La jeune inspectrice se lança aussitôt à sa poursuite. Elle courut jusqu’à ce qui ressemblait à un taillis et manqua de déraper en s’arrêtant brutalement. Avec la loupiote de son portable, elle chercha un passage dans les fourrés. Un corridor s’était formé dans la végétation écartée. Elle s’y engouffra, son pistolet braqué devant elle. La griffure des branchages sur sa parka accompagnait le déroulé précautionneux de ses pas dans la poudreuse. Elle accéléra sa foulée et finit par déboucher hors des buissons. Devant elle, un champ livide. Elle éclaira le sol à la recherche d’empreintes dans la neige, repéra une piste. Elle la suivit en hâte et se retrouva à l’orée d’un bois en bordure du champ. Là, la neige arrêtée par les arbres se faisait plus rare et Mina échoua à déceler de nouvelles traces. Elle releva la tête, scruta l’obscurité sans rien discerner, si ce n’étaient les panaches de brume s’échappant de sa bouche. Elle n’avait aucune chance de retrouver la personne qu’elle pourchassait. Mais pourquoi cet individu l’observait-il ? Et pourquoi avait-il fui à son approche ? Était-ce un homme, une femme ? Que lui voulait-il ?
Mina rangea son arme et rebroussa chemin, non sans se retourner sans cesse. Elle rejoignit le quai de la gare et descendit l’escalier en assurant chaque pas. Enfin arrivée en bas, elle distingua des habitations plongées dans la nuit. De petites maisons en bois qu’une épaisse mousse blanche camouflait étaient disposées de chaque côté d’une étroite rue elle aussi enfouie sous la neige. Aucune lumière ne filtrait par les fenêtres, les habitants semblaient endormis ou absents. Il n’y avait aucune voiture.
Elle se mit en route et progressa ainsi pendant quelques minutes à l’aveugle, l’extrémité du nez et des oreilles gelée. Le vent s’était tu et elle n’entendait que le bruit de ses pas qui faisaient craquer la neige. Elle vérifia son téléphone. Toujours aucun réseau. Lorsqu’elle releva les yeux, elle s’arrêta. À sa grande surprise, une lueur orangée émanait d’une maisonnette un peu plus loin. Elle accéléra le pas et vit une enseigne en bois représentant une chope de bière. Mina s’approcha de la porte d’entrée en bois massif patiné par le temps. Elle crut discerner des éclats de voix. Elle essuya la buée sur l’une des petites fenêtres et y colla son visage pour regarder à travers les carreaux, si épais qu’ils rendaient sa vision floue. Elle crut cependant discerner quelques personnes assises. Elle posa la main sur la poignée de la porte et entra.
Les gonds grincèrent alors qu’il lui sembla avoir reculé dans le temps pour débarquer dans une taverne du Moyen Âge. Mais avant qu’elle ait pu prendre pleinement conscience des détails de la pièce, elle fut saisie par une bouffée de chaleur et une odeur de cigarettes qui la fit tousser. Entre deux quintes, elle entrevit une salle à la charpente basse et aux poutres apparentes près desquelles flottait une épaisse fumée. Aux murs étaient accrochés une roue de charrue, un harnachement de cheval de labour et un tableau jauni d’un paysage d’hiver. À droite se trouvait un bar.
Une petite dizaine de tables étaient disposées sur un plancher maculé de taches. Les clients, tous des hommes, avaient tourné la tête vers elle et la dévisageaient en silence. Deux d’entre eux, occupés à un bras de fer, s’étaient même arrêtés dans leur effort pour l’observer. Tous portaient des gilets usés sur des chemises vaguement blanches et des pantalons unis un peu trop larges, un peu comme des paysans d’une époque révolue. Derrière son comptoir, celui qui devait être le propriétaire, un grand gaillard chauve, arborait un tablier et ne semblait guère plus affable. Mina se rappela l’accueil que les pêcheurs lui avaient offert la première fois qu’elle avait mis le pied sur le bateau. Très intimidée au départ, elle avait finalement découvert que ces hommes étaient loin d’être méchants.
— Bonsoir. Excusez-moi de vous déranger, dit-elle d’une voix assurée. Je cherche à me rendre au château de Bran.
Personne ne lui répondit.
Un client but une gorgée de sa chope et la reposa bruyamment.
— Quelqu’un peut-il me dire où se trouve le château ? insista Mina.
Pas de réponse, simplement des regards insistants et hostiles. Malgré son malaise, Mina savait aussi qu’il fallait se montrer forte dans ces circonstances. Elle s’avança dans la salle.
— Qu’est-ce que vous venez faire dans notre village à une heure pareille ?
La question avait jailli de la bouche d’un homme au visage buriné.
Mina hésita à dire la vérité. Leur avouer qu’elle était de la police pouvait tout aussi bien l’aider à imposer son autorité que les encourager à se renfermer. Et quand bien même, elle ne se sentait pas encore la légitimité de se déclarer inspectrice.
— Je viens voir un parent souffrant qui séjourne à l’hôtel du château. J’ai pris le dernier train pour Bran, finit-elle par dire.
Sa voix se perdit dans les volutes de cigarettes. Le barman posa ses avant-bras sur le comptoir.
— Le château est à une trentaine de kilomètres d’ici mais ne comptez pas y aller, le chemin est sous la neige, y a rien qui circule. Et c’est pas près de se débloquer.
Mina accusa la nouvelle.
— Vous devez bien avoir des motoneiges ?
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, on n’est pas dans une station de ski pour riches ici. Cela dit on en avait une, on l’a prêtée à des touristes, et quand ils l’ont rendue, elle était HS. On attend la pièce de rechange, mais elle n’arrivera pas avant des semaines.
— Alors j’irai à pied, répliqua Mina.
Tous les hommes ricanèrent, certains se tapant sur la cuisse.
— Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ?
— Il faut sept heures de marche pour rejoindre le château, lança le propriétaire. Avec le froid qu’il fait cette nuit, vous ne survivrez pas. Faut rentrer dans votre ville et revenir quand ça aura fondu. Et même si vous arriviez au château, l’accueil de la gérante achèverait de vous refroidir !
Nouvel éclat de rire dans la salle.
Le tenancier se remit à essuyer un verre.
— Il doit bien y avoir un moyen, s’agaça Mina, qui ne voulait pas croire à l’inéluctable.
— Aucun, désolé. C’est peut-être pas de chance, mais c’est comme ça. Ici on apprend à vivre avec la fatalité, ma p’tite dame.
Sidérée, Mina n’acceptait pas le mur qu’on lui jetait à la figure : jamais elle n’atteindrait le château, l’enquête lui échapperait et on ne lui proposerait plus jamais une telle opportunité. Ce qui était la chance de sa vie il y a encore quelques minutes menaçait de devenir la plus grande déception de son existence.


4.
Dans la salle, les hommes avaient repris leurs discussions et les deux du fond leur bras de fer.
— Y a plus de train pour Bucarest à cette heure-ci, précisa le propriétaire. Faudra passer la nuit ici. Si vous voulez, j’ai une chambre à l’étage. Je vous ferai un bon prix.
Mina s’était préparée à toutes sortes d’infortunes, mais pas une fois elle n’avait envisagé de ne même pas rejoindre la victime. Quel échec ! Elle allait être la risée de tout le commissariat. Elle se voyait déjà reprendre son uniforme d’agente de police et passer devant ses collègues qui lui ricaneraient au nez en lui disant qu’on ne s’improvisait pas inspectrice, que c’était un vrai métier précédé de vraies études.
En colère, Mina avait envie de taper sur quelque chose. Elle ravala néanmoins sa pulsion et s’adressa au barman.
— Servez-moi la même chose qu’à ceux qui sont déjà attablés.
Le propriétaire de l’auberge leva un sourcil dubitatif.
— C’est peut-être un peu fort pour un p’tit bout de femme comme ça.
Mina lui fit signe de la servir.
— Je vous préviens, je ne vous porte pas jusqu’à votre chambre. Vous dormirez ici, par terre.
Il se retourna pour attraper une bouteille dont il versa un peu du contenu transparent dans un verre.
Mina sentit immédiatement les effluves de l’alcool, preuve s’il en fallait que le breuvage devait être relevé.
Elle s’empara du verre et l’avala cul sec.
Elle avait besoin de ressentir quelque chose de plus fort que la déception qui lui nouait les entrailles. La brûlure irradia dans sa poitrine et se répandit dans tout son corps, réchauffant même son visage et la racine de ses cheveux.
À la faveur de la sensation de puissance que lui procurait provisoirement l’alcool, elle laissait ses yeux se promener sur le décor de la pièce lorsqu’ils s’arrêtèrent sur le vieux tableau au mur du fond. Elle n’avait pas bien observé en entrant, mais ce n’était pas uniquement un paysage enneigé qui était peint. On y voyait autre chose.
— Un traîneau, chuchota Mina.
Elle se décolla brusquement du bar.
— Qui ici possède un traîneau ?
Personne ne dit mot, mais la jeune inspectrice remarqua que les regards convergeaient vers le centre de la pièce. Un homme aux sourcils broussailleux dodelina de la tête et poussa un long soupir, comme s’il se rendait.
— Combien voulez-vous pour m’emmener ce soir au château ? le questionna Mina.
— Rien du tout, je ne vous emmènerai pas. Je n’ai pas envie, je suis bien ici. Et demain j’ai du travail.
— Combien ? insista Mina, sans savoir si elle aurait l’argent pour honorer sa proposition.
Le client fit un signe de la main pour signifier qu’il en avait fini.
— On ne court pas après l’argent ici, ma p’tite dame, expliqua le barman, c’est pas comme à la ville. Les hommes veulent juste passer du bon temps, voilà tout. Faut pas insister, vous allez les énerver. Et quand ils sont énervés, il fait pas bon rester là.
Mina bouillait, mais laisser éclater sa colère et les menacer ne mènerait à rien. Elle devait réfléchir. Ses doigts tapotèrent sur sa cuisse tandis qu’elle se mordillait la lèvre inférieure. Son cerveau passait en revue toutes sortes d’idées saugrenues, lorsque les derniers mots du tenancier frappèrent son imaginaire : les hommes veulent juste passer du bon temps, voilà tout.
Électrisée par l’idée qu’elle venait d’avoir, elle traversa la salle en direction du propriétaire du traîneau, tira une chaise, s’assit face à lui, retira sa parka, releva sa manche droite et planta son coude sur la table.
— Si je vous bats au bras de fer, vous m’emmenez, si vous me battez, je paie une tournée générale.
Toutes les discussions cessèrent sur-le-champ. On entendit un brouhaha de chaises qui se tournaient vers le cœur de la taverne. Puis un murmure à la fois amusé et étonné commença à se faire entendre :
— Alors, Dumitru, tu vas pas te dégonfler devant une femme !
— Ouais, et puis nous on a soif, rappelle-lui c’est qui le patron !
Mina sut qu’elle avait visé juste : ne pas proposer de l’argent, mais un divertissement.
L’homme leva une main.
— Ok, ok…, lâcha-t-il.
Il releva sa manche à son tour et dévoila les biceps secs de celui qui travaille tous les jours à la force de ses bras. Mina déglutit pour dissiper la contraction qui s’était faite dans sa gorge. Son bras était moins impressionnant, mais ses années de pêche et de mécanique lui avaient donné une force certaine, notamment dans les doigts et les poignets. Et le bras de fer avait été un passe-temps régulier sur le bateau ou au garage. Malgré tous ces avantages, la musculature de son adversaire ne la donnait pas favorite.
Un voisin de table se leva, visiblement prêt à arbitrer.
Mina retira le seul bijou qu’elle portait, un anneau d’argent au petit doigt de la main droite. Elle le déposa délicatement sur la table. Elle cala ensuite son pied pour se faire un appui ferme. Elle fit également pivoter sa hanche pour avoir le bas du corps dans le sens où elle allait devoir abattre la main de son adversaire. Puis elle fixa ce dernier droit dans les yeux.
— Tu vas perdre, lui dit-elle avec un sourire.
Une intimidation qui diminuait d’au moins 10 % la force du concurrent. Au moindre doute, il se rappellerait cette phrase et aurait plus facilement tendance à vaciller.
— En place ! lança l’arbitre improvisé alors que tous les autres clients s’étaient amassés autour des deux joueurs.
Mina enroula ses doigts autour de la main du paysan et lui inclina légèrement le poignet. Celui qu’on avait appelé Dumitru lui décrocha un sourire gonflé de défi. Mina se concentra.
— Allez ! s’exclama l’arbitre.
Mina sentit aussitôt son bras lui échapper et c’est de justesse qu’elle évita que sa main ne s’écrase sur la table.
Tous les muscles contractés, la jeune femme força pour redresser la barre, mais impossible de faire bouger son adversaire, qui se mit à ricaner. Autour d’eux, les clients criaient et éructaient de plaisir.
Tu ne peux pas perdre ! se cria Mina à elle-même. Tout ton avenir en dépend.
Elle se rappela alors une astuce apprise auprès de vieux briscards du bras de fer. Au lieu de pousser dans le sens opposé, elle tira le bras de son adversaire vers elle en usant de la force exceptionnelle de son poignet. Le paysan se fit surprendre. Le bras désormais un peu détendu, il perdit en puissance. Mina donna tout ce qu’elle avait comme force d’âme et comme rage. Les muscles tremblants, elle redressa son bras jusqu’à retrouver la position de départ. Galvanisés par le suspense du combat, les clients s’étaient désormais mis à parier sur l’issue du match.
Mina vissa son regard dans celui de son adversaire, où elle lisait un début de panique. C’était le moment où il se souvenait qu’elle lui avait annoncé sa défaite. Elle lui tordit un peu plus le poignet et, prenant appui sur ses pieds et ses hanches, elle imprima une pression hargneuse. De la sueur perlait sur ses tempes, brûlant le coin de ses yeux, et le sang tambourinait si fort dans ses oreilles que les cris des clients se transformaient en un brouhaha lointain. Il lui sembla que toute sa vie défilait dans sa tête dans une ivresse exaltante. Et soudain son poing s’abattit à gauche dans un tel choc que les verres sautèrent de la table et volèrent en éclats sur le sol. Mina sentit que quelqu’un s’emparait de son bras droit et le hissait vers le plafond dans une débauche de hourras et d’applaudissements. Elle s’essuya la figure d’un revers de manche, se leva d’un bond pour plaquer sa main sur la table.
— Maintenant le traîneau, ordonna-t-elle.
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Le paysan vaincu hocha la tête.
— Suis-moi, dit-il en massant son poignet.
Mina récupéra ses vêtements sur le dossier de la chaise et enfila son anneau au petit doigt avant de penser à un détail qui pourrait faire la différence. Elle s’adressa au barman qui s’en retournait derrière son comptoir :
— Excusez-moi. Est-ce que vous auriez une lampe de poche à me prêter, me louer ou me vendre ?
— Ça se pourrait… Attendez, je vais regarder.
Le tenancier quitta la salle par une petite porte et Mina resta seule quelques secondes, sous les regards approbateurs et admiratifs des autres clients qui lui adressaient leurs félicitations. Quand le tavernier revint, il brandissait une lampe torche.
— Voilà, je vous ai trouvé ça, les piles sont neuves.
— Merci, dit Mina en prenant l’objet. Je vous dois combien ?
— Je vous l’offre pour vous remercier d’avoir assuré l’animation ce soir.
Mina approuva d’un mouvement de tête et d’un sourire.
Puis elle emboîta le pas de Dumitru, qui passait le seuil de l’auberge.
L’effort et l’alcool avaient tellement réchauffé son corps que le froid glacial glissait sur elle. Ils suivirent le chemin enneigé au milieu du village vers une maison un peu à l’écart des autres. Le villageois poussa les deux hautes portes en bois de la demeure et ils pénétrèrent dans une cour enneigée où reposaient des tonneaux et un traîneau couvert d’une bâche.
— Tu es vraiment sûre de vouloir y aller cette nuit ? Ça peut pas attendre demain matin ?
— Non. Quel animal va tirer le traîneau ?
Le villageois ouvrit une autre porte qui donnait sur la cour et s’empara d’une lanterne dont il ouvrit la vitre de protection pour allumer la mèche avec un briquet. Une lueur orangée et vacillante se répandit pour révéler une grange. Dans la pénombre, Mina devina des bottes de paille à côté desquelles sommeillait un cheval de trait aux jambes épaisses.
— Vous vous déplacez souvent en traîneau ?
— Non, il appartenait à mon arrière-grand-père et on l’a gardé dans la famille parce que ça faisait toujours plaisir aux enfants d’y faire un tour.
Mina se cala dans un coin pour ne pas déranger le travail de harnachement et patienta. Elle repensa à la silhouette qui l’épiait à l’arrivée du train. Cette personne la connaissait-elle ? Ou s’amusait-elle à faire peur à n’importe quel voyageur qui débarquait en pleine nuit ?
— Vous avez souvent des agressions ou des crimes dans la région ? demanda-t-elle.
Le paysan acheva de passer le licol à sa monture.
— C’est arrivé par le passé, mais ça fait un bon bout de temps qu’on n’a pas eu de grabuge.
Mina hésita avant de parler puis se lança :
— J’ai vu quelqu’un qui avait l’air de me surveiller quand je suis descendue du train. Lorsque je me suis approchée, la personne a fui. Une idée de qui ça pourrait être ?
Le paysan serra une sangle sous le ventre rond de l’équidé.
— Comment voudriez-vous que je sache une chose pareille ?
— Peut-être un type un peu simplet que tout le monde connaît, ou un habitant du village réputé pour agresser les voyageurs…
L’homme haussa les épaules.
— Va te coucher ! brailla-t-il soudainement.
Un instant décontenancée, Mina comprit qu’il s’adressait à une petite fille en chemise de nuit serrant un lapin en peluche contre elle. Elle venait d’entrer dans la grange, à moitié endormie.
— Au lit, je te dis ! Ou je file ton lapin à bouffer au chien ! s’impatienta le père en levant la main.
L’enfant regarda Mina, trottina vers elle de ses pieds nus, enlaça sa cuisse et posa sa tête sur sa hanche.
— Maman…, chuchota-t-elle.
Mina porta une main à son ventre où venait de cingler un éclair de douleur.
La petite fille la serra un peu plus fort.
— Tu l’auras cherché ! vociféra le père en fonçant vers sa fille.
Mina se baissa et enveloppa l’enfant de ses bras.
— Je m’en occupe, dit-elle en regardant le père droit dans les yeux.
Le villageois hésita, mais se rappelant visiblement sa cuisante défaite il grogna et tourna les talons.
— Fais vite, le traîneau est prêt.
Mina se redressa en portant l’enfant. La petite avait mis sa tête sur son épaule, et elle sentait la chaleur du corps ensommeillé dans son cou. L’espace d’une coupable seconde, elle ferma les yeux et savoura. Avant de se ressaisir. Elle franchit une porte qui séparait la grange de l’habitation et trouva rapidement une chambre où dormaient une femme et un adolescent. Elle déposa délicatement la petite fille dans son lit, releva ses couvertures et, de la même main d’acier avec laquelle elle s’était confrontée à son père, elle caressa tendrement les cheveux de l’enfant.
— Tu vas faire de beaux rêves, ma puce, de très beaux rêves.
Puis elle s’éclipsa et rejoignit la grange et son odeur de foin.
Le paysan avait déjà grimpé à l’avant du traîneau sur un siège surélevé. À une patère, il accrocha la lanterne qu’il avait allumée en entrant puis saisit les rênes.
— Installe-toi, on y va.
Mina se hissa sur la banquette au pied de laquelle était posée une large fourrure de loup. Elle la tira jusque sous son menton et sentit aussitôt une douce chaleur l’envelopper. Confort d’autant plus appréciable que la sueur qui avait humidifié ses vêtements commençait à refroidir.
— Hue ! lança le paysan en secouant la bride.
Le traîneau s’élança dans un chant de grelots qui résonnait étrangement dans le silence de la nuit. L’attelage suivit un moment la petite route du village puis emprunta un sentier qui s’enfonçait sous un tunnel d’arbres voûtés.
Mina appréciait la protection que lui procurait la fourrure tandis que son visage lui semblait sur le point de se congeler sous l’effet du vent et du froid. Pendue au coin du traîneau, la lanterne tanguait, projetant des ombres dansantes sur la forêt figée par l’hiver. Après un bon quart d’heure, ils débouchèrent hors de la canopée sur une plaine baignée par une fébrile couronne lunaire. La lueur était si faible que Mina ne savait jamais trop ce qu’elle voyait, les formes évoluant sans cesse au gré de son imagination. Était-ce un bois qu’elle apercevait là-bas ? Ou la palissade d’un village isolé ? Et cette forme longiligne, était-ce un tronc d’arbre ou un corps allongé ? Le traîneau fut secoué par quelques bosses avant de rejoindre une large piste. Probablement celle qui menait au château.
— Hue ! ordonna le cocher.
Le cheval accéléra sa foulée, augmentant la cadence des grelots dont le tintement était avalé par l’immensité nivale. À ce rythme aigu se faisait entendre le glissement étouffé des patins du traîneau qui fendaient la neige. Ces deux seuls signes de vie occupèrent l’espace pendant vingt longues minutes alors que l’attelage s’enfonçait toujours plus loin dans les terres inhabitées.
Au bout d’un moment qui dura au moins une heure, le cocher se retourna.
— Regardez…, dit-il.
Mina se pencha sur le côté pour mieux voir. Et c’est là qu’elle eut la confirmation qu’elle avait accepté une bien étrange enquête.
Devant eux, à peut-être deux ou trois kilomètres, on décelait une imposante silhouette compacte surplombée de tours fortifiées. L’édifice semblait juché au sommet d’un promontoire rocheux et dominait la plaine vallonnée. Pas une seule lumière n’émanait de cette masse de pierres.


6.
La silhouette du château disparut au détour d’un virage et l’attelage suivit un étroit chemin serpentant à flanc de roche. Mina préférait ne pas regarder du côté où le traîneau frôlait le précipice. Un seul écart du cheval et ils verseraient dans le vide. De l’autre côté, une infranchissable montagne écrasait l’air nocturne de sa présence. À son sommet, Mina distinguait des éperons nappés de neige qui scintillaient sous la clarté lunaire. Tout n’était que minéral et glace, aucune âme ne semblait pouvoir habiter un paysage aussi hostile. Ses cils blanchissaient sous la gelée et elle sentait que ses lèvres s’étaient nimbées d’une couche de givre qui les paralysait peu à peu. Même le cheval renâclait de plus en plus, forçant le cocher à dominer l’animal avec une fermeté qui déplaisait à Mina.
— Pourquoi ne veut-il plus avancer ? demanda-t-elle.
— Parce qu’il a peur. Il doit sentir le passage plus ou moins récent des loups. Mais il sait qu’avec moi il ne craint rien, je l’ai déjà défendu à plusieurs reprises. Maintenant, regardez, on est vraiment très proches.
Sous la fourrure, Mina plissa les yeux. Au départ, elle ne vit que les angles saillants des montagnes se succédant comme une courbe sonore accidentée. Puis elle devina, parmi ces pics, une forme un peu plus régulière. Camouflé dans la montagne, seul au milieu d’un monde de neige et de forêt blanche, le château de Bran se révélait enfin dans toute sa sombre dignité de forteresse vieille de plus de six siècles.
— On y sera dans dix minutes, dit le cocher.
Ils poursuivirent le chemin jusqu’à franchir un viaduc qui reliait le château. Plus elle avançait, plus Mina avait la sensation d’être engloutie par une ombre.
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